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Avant-propos


Les 100 mots des bobos ou Les 100 maux des bobos. Parce que les bobos sont une plaie pour beaucoup de ceux qui utilisent ce néologisme inventé en 2000 par un journaliste américain.

Vite oublié aux États-Unis, le mot « bobo » est passé dans le langage courant en France au début des années 2000. Un mot qui a un ou plusieurs sens puisqu’il est très utilisé, notamment par les responsables politiques, mais qui n’a pas de définition. D’ailleurs, les universitaires (géographes, sociologues) le trouvent suspect. « C’est un terme qui fait obstacle à la compréhension des choses », dit par exemple Anaïs Collet, sociologue spécialiste de la gentrification. Anaïs Collet fait partie d’un collectif de chercheurs en sciences sociales qui a récemment publié un ouvrage intitulé Les bobos n’existent pas1 : quelque 200 pages pour démontrer que le bobo est un mythe ! Rien à voir « sociologiquement », du point de vue des auteurs, entre le bourgeois, même ouvert et de gauche, qui habite l’opulent IIIe arrondissement de Paris et le fonctionnaire ou l’intellectuel précaire de Montreuil, ville populaire de Seine-Saint-Denis.

Effectivement, selon une vision strictement marxiste, il n’y a pas d’intérêts de classes entre ces deux personnes. Nous aussi, nous faisons une distinction, une distinction entre bobos gentrifieurs et bobos mixeurs, mais nous les regroupons sous un même vocable, « bobos », parce qu’ils sont désignés ainsi indifféremment dans le débat public et qu’ils ont des traits communs, des goûts et des aspirations voisines qui peuvent faire d’eux les deux parties, certes distinctes, d’une même catégorie de la population, urbaine, ouverte, connectée et à l’aise dans la mondialisation (même si elle peut en être parfois la victime).

Nous rétorquons aux auteurs de Les bobos n’existent pas en citant Dominique Voynet, l’ancienne maire de Montreuil qui, elle-même, paraphrasait Friedrich Engels : « La preuve du pudding, c’est qu’on en mange ; la preuve du bobo, c’est qu’on en parle2. »

Si les bobos n’existent pas (admettons…), au moins peut-on reconnaître que la boboïtude est une réalité et que beaucoup d’urbains ont une dose variable de boboïtude en eux. Ne jouons pas sur les mots : ce terme est quotidiennement utilisé, et même si un collectif de scientifiques s’échine à montrer qu’il ne veut rien dire, il sera encore utilisé par des tas de gens qui, eux, savent exactement de quoi ils parlent. Il faut donc maintenant tenter de cerner au mieux cette nébuleuse qu’est la boboïtude et cet Homo sapiens socialisé qu’est le bobo…

Les bobos sont le fruit d’un large mouvement d’acquisition, par une grande partie de la classe moyenne, au cours des années 1960 et 1970, d’un fort capital culturel. Ils sont aussi les enfants de la mondialisation, qui a créé d’énormes revenus et inventé toute une série de nouvelles activités professionnelles grâce à l’éclosion d’une économie de la communication, du spectacle, de l’audiovisuel et d’Internet. En France, notre ingénieux système des intermittents du spectacle a accompagné ce mouvement et enrichi nombre de producteurs, permis à des dizaines de milliers de métiers du spectacle et de la culture de s’épanouir. Puis Internet a fait surgir d’autres sortes d’entrepreneurs. Ces nouveaux patrons (nouveaux bourgeois ?) étaient dotés d’un fort capital culturel… Leurs employés aussi devaient leur place à leur créativité et à leur savoir plus qu’à leurs bras… Et leurs clients se recrutaient également dans la sphère éduquée de la société. L’explosion de l’économie du savoir et de la communication, les industries du numérique et d’Internet ont requis des mains-d’œuvre éduquées avec un fort capital culturel. Les dirigeants d’entreprises avaient besoin, comme leurs employés, non plus de bras mais de cerveaux. « C’est parmi ces derniers qu’a prospéré la boboïtude, fondée sur l’idée de décloisonnement général, du besoin de conciliation plus que de l’envie de révolution3. » Les bobos inventent-ils le monde qui vient ? Ou bien sont-ils sur le point de se faire submerger par la vague nationaliste, populiste et de repli sur soi qui déferle sur l’Europe et le monde ?

Les bobos, si tant est qu’on arrive à les définir, ne sont donc pas forcément des plaies pour la société… Ils inventent les façons de vivre de demain. Ils sont pétris de contradictions puisqu’ils tentent de concilier ce qui paraît inconciliable : tradition et modernité, authenticité et innovation, ville et campagne, proximité et grand large, mixité sociale et sécurité culturelle… C’est en explorant le vocabulaire des bobos, ou celui par lequel on les qualifie, en visitant leurs mots, leurs maux, leurs tics révélateurs de langage, les termes qui leur sont accolés, pour les décrire comme pour les stigmatiser, que nous pourrons mieux les connaître, mieux rire d’eux, mieux les apprécier ou mieux savoir pourquoi on les déteste… Et par leur intermédiaire, explorer la société d’aujourd’hui et le monde de demain.







1. J.-Y. Authier, A. Collet, C. Giraud, J. Rivière et S. Tissot, Les bobos n’existent pas, Lyon, PUL, 2018.

2. F. Engels, Socialisme utopique et socialisme scientifique, trad. É. Bottigelli, Éditions sociales, 1977, p. 35.

3. T. Legrand, L. Watrin, La République bobo, Paris, Stock, 2014.
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L’astérisque (*) signale que le terme ou l’expression qui précède fait l’objet d’une entrée à part entière. En raison de sa récurrence, seul le mot « bobo » n’est jamais suivi d’un astérisque.

La flèche (→) sert à renvoyer à d’autres entrées.
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ALLAITEMENT

Imprégné d’autres cultures, le mode de vie bobo transgresse une règle ancestrale de l’éducation « à la française » : le monde des enfants et celui des adultes ne sont plus imperméables. Dès leur plus jeune âge, les bébés bobos sont trimballés partout. Dans le dos, à l’africaine ou sur le ventre, noués dans une écharpe multicolore. À vélo*, en train, en avion. Leurs parents les emmènent dans des cafés et des restaurants kids-friendly*. Ils invitent leurs amis à des brunchs et à des goûters-apéros qui mélangent autant les générations que le sucré-salé. Une impression de porosité exacerbée par le fait que les mamans bobos sont nombreuses à allaiter. Plus écolos et éduquées que la moyenne1, plus méfiantes à l’égard de l’industrie agro-alimentaire et sensibles aux arguments de santé2, plus naturalistes dans l’âme que leurs mères nées après-guerre.

Allaiter est-il féministe ? Voilà un sujet qui passionne et déchire les familles bobos, certaines n’hésitant pas, héritières d’Élisabeth Badinter, à pousser des coups de gueule contre les discours culpabilisants et à réclamer le droit de choisir entre téton et tétine. Si certaines font durer le bonding3 longtemps après que les premières dents ont poussé (surtout si elles ont eu leur enfant après 35 ans), la majorité finit par opter pour le biberon au bout de quelques mois. Car malgré les effets collatéraux de la mondialisation, les bobos français restent français : vient toujours le moment où ils se souviennent que « l’heure des adultes » a sonné. Vive les baby-sitters !
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AMAP

En France, la première AMAP (Association pour le maintien d’une agriculture paysanne) est apparue en 2001, quelques mois seulement après la naissance officielle des bobos dans la presse hexagonale (→ Bobo). Deux mots qui ont rapidement uni leur destin, si l’on en juge par le nombre de bobos repérés dans les assemblées générales amapiennes !

Proches de l’organisation altermondialiste ATTAC, Daniel et Denise Vuillon ont eu l’idée de créer une AMAP à Aubagne après avoir découvert une community supported agriculture, l’équivalent américain, lors d’un séjour chez leur fille à New York. Le principe ? Une association de particuliers passe un contrat avec un agriculteur bio* de sa région et s’engage à lui payer un an de récolte à l’avance en échange d’un panier hebdomadaire de fruits et de légumes. Une sorte de panier surprise qui respecte les saisons et dont le contenu dépend, il faut bien le dire, des aléas climatiques et autres vicissitudes liées au travail de la terre. Cette forme de partenariat direct assure un revenu équitable et fixe au paysan*, et elle apprend aux petits citadins que les légumes peuvent être biscornus, moches et terreux, et que réclamer des tomates en mars ne les fera pas pousser plus vite.

Aujourd’hui, plus de 2 000 AMAP4 nourrissent plus de 300 000 amapiens et amapiennes. Une goutte d’eau (pas en bouteille), mais qui fait tache d’huile (végétale). Non seulement il faut, dans certaines régions, faire la queue pour adhérer à la Courgette Solidaire, au Robin des Pois, au Chou Raver ou à La Tomate Farceuse, mais d’autres initiatives en circuits courts* et bios ont le vent en poupe. À l’instar de La Ruche Qui Dit Oui, une alternative moins contraignante et plus commerciale, qui met en relation des producteurs locaux et des consommateurs.

Le succès des AMAP et autres circuits courts a permis à des agriculteurs de ne plus dépendre du modèle agricole productiviste et de la grande distribution, de reprendre leur destin en main et de sauver leur exploitation. Ce n’est pas rien quand on sait que les paysans représentent à peine 4 % de la population active contre un tiers après la Seconde Guerre mondiale, et que plus de la moitié des exploitations ont disparu en vingt ans5.

Quant aux bobos, ils ne se contentent pas de « consom’acter ». Ils font aussi partie des « néopaysans » (→ Néo-ruraux), ces citadins qui choisissent d’abandonner leur métier pour une autre vie alors qu’ils n’ont aucune attache familiale dans la paysannerie.
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APPLE

Dans la vie, il y a souvent deux écoles (Beatles ou Rolling Stones, slip ou caleçon…). Les bobos n’ont pas tranché pour tout, mais pour l’informatique, si. Steve Jobs a su créer les outils ou intégrer les applications dont ont besoin les vidéastes, photographes, graphistes, architectes, designers, dessinateurs, bref les métiers créatifs qui font le gros des troupes bobos. Il suffit d’aller dans un coffee-shop ou dans un espace de coworking. Deux lieux fréquentés par les indépendants sans bureaux fixes dans lesquels le propriétaire d’un PC portable sera immédiatement catalogué comme un VRP ou un expert-comptable en perdition sur Excel. Apple est l’une des grandes contradictions des bobos. MacBook, iPad, iPod, iPhone : eux qui pensent être des consommateurs conscients, amateurs de « made in France », d’artisanat et de vintage, se sont laissés enfermer dans un système qui n’a plus rien à voir avec la startup* créée dans un garage californien. Une multinationale dont les conditions de travail des ouvriers, l’optimisation fiscale, les pratiques d’obsolescence programmée et les choix environnementaux ne sont pas tout à fait « citoyens* » compatibles. Mais c’est plus fort qu’eux.
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ARTISANS (NOUVEAUX)

Les nouvelles icônes professionnelles des bobos ? Certainement pas les cadres surdiplômés, « pauvres » hères échappés du siècle dernier, menacés de burn-out et de déclassement social. Les chantres de l’économie immatérielle sont chaque année des milliers à abandonner leurs bullshit jobs (« les métiers à la con », pour reprendre l’expression consacrée par l’anthropologue David Graeber, militant anarchiste et figure de proue du mouvement Occupy Wall Street) pour devenir boulangers, épiciers ou charpentiers6. Aujourd’hui, pour donner du sens à leur vie professionnelle, les professions intellectuelles ont besoin de s’enraciner dans un métier concret. Avoir les mains dans la pâte à pain ou dans la glaise. Passer des PowerPoints au cambouis, c’est ce qu’a fait Matthew Crawford, brillant universitaire américain qui a démissionné d’un think tank où il s’ennuyait pour ouvrir un atelier de réparation de motos. Une épiphanie du mécano qu’il raconte dans sa passionnante Éloge du carburateur7.

Cette nouvelle génération d’artisans, en quête d’authenticité* et férue de storytelling* un poil caricatural mais attachant, a à cœur de (re)mettre en valeur le « made in France » et le patrimoine vivant, en associant des procédés traditionnels et des savoir-faire ancestraux à des méthodes de marketing et de communication héritées de leurs vies d’avant. Malgré le financement participatif* et l’exigence de durabilité, cet entreprenariat n’est pas en rupture avec le capitalisme (c’est comme ça que sont nés Brooklyn Brewery et Michel et Augustin). Là encore, pas de révolution mais une façon de lutter contre la standardisation.

Qui sait, maintenant qu’il est bien vu de passer un CAP boulangerie après un bac + 5, peut-être les bacs pro vont-ils enfin être valorisés ?
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AUTHENTICITÉ

Les murs de briques patines plutôt que le faux rustique, le quartier populaire plutôt que le lotissement périurbain*, la pension de famille dans son jus plutôt que l’hôtel à clientèle internationale, le boui-boui où savourer un délicieux sandwich vietnamien plutôt que la brasserie touristique : les bobos sont en permanence à la recherche d’expériences « authentiques ». Une authenticité garante de diversité, qui leur sert de décor et qui donne du sens à leur quotidien. Mais en fréquentant ces lieux « authentiques », ils contribuent, malgré eux, à les dénaturer. Car comme le montre Sharon Zukin8, qui enseigne la sociologie urbaine à Brooklyn College, cet idéal d’authenticité conduit, en réalité, à exclure les populations qui faisaient l’authenticité des villes – immigrés, artistes et classe populaire – et à les standardiser.

En important ses modes de vie et ses codes, la classe créative* lisse ce qui faisait l’originalité d’un quartier. En l’absence de contrepoids, la gentrification* fait son œuvre. Le café historique ou la librairie indépendante qui étaient là depuis des décennies ferment leurs portes, remplacés par une franchise de vêtements qui pourra payer le loyer exorbitant ou par un restaurant branché (qui n’hésitera pas à jouer la carte de l’authenticité factice !). Depuis plusieurs années, le blog Vanishing New York (vanishingnewyork.blogspot.com) recense ainsi les vieux delis et diners qui ont disparu et qui faisaient partie du patrimoine vivant et populaire.

C’est l’un des nombreux paradoxes des bobos : ils prétendent inventer les modes de vie de demain tout en recherchant, en toutes choses, l’authenticité. Or l’authenticité, par nature, est l’une des manifestations du passé et de la permanence ! Du passé ils ne font pas table rase ! Concilier* l’avenir et le futur : encore l’une des quadratures du cercle des bobos.
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BAMBOUS

Dans un quartier populaire, leur apparition sur les balcons d’une copropriété ou derrière le portail d’une maison d’architecte a toutes les chances de signaler un nid de bobos. Peut-être parce que leurs chaumes extravagants, à la croissance exponentielle, sont un bon moyen d’échapper aux regards de la rue ? Ça cache, mais ça verdit. Un entre-soi* moins agressif (plus hypocrite* ?) qu’une barrière avec des piques ou une palissade. Le bambou est une plante qui se répand facilement et gagne du terrain sans que l’on s’en aperçoive au premier abord… comme pour les bobos !
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BARBE

Elle fait partie de la panoplie de l’homme bobo. Un accessoire esthétique autant qu’un signe de distinction. Il y a d’abord eu la barbe négligée de trois jours, sur le mode faussement alternatif. Et puis, un peu pour imiter son petit-neveu startuppeur de Brooklyn*, l’homoboboïtus a commencé à se faire pousser la barbe. Une vraie. Tendance impressionniste, hirsute, fournie, longue, micro-taillée, agrémentée ou pas de la moustache de Tom Selleck.

Longtemps associée au mouvement hippie (et avant cela aux présidents de la IIIe République !), la barbe est aujourd’hui un trait de l’identité de l’urbain créatif et intellectuel. Trait qu’il partage avec ses voisins, le juif hassidique et le salafiste, faisant dire à des détracteurs comme Jean-Marie Le Pen9 : « Le bobo est plutôt de gauche*, et il est plutôt poilu de la gueule. C’est la mode musulmane ça, d’être poilu de la gueule. »

54 % des cadres et des professions intellectuelles sont barbus (contre 42 % chez les employés) et 50 à 65 % des habitants du quart nord-est* parisien10. Le phénomène a donné naissance à un nouveau néologisme : le « BuBu », le bobo barbu. Et a relancé la profession de barbier, le barber-shop et ses fauteuils rétro devenant un nouvel indice de gentrification* d’un quartier.

Mais, une fois encore, le marqueur s’est dilué : 40 % des hommes portent désormais la barbe. Même Édouard Philippe !
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BIEN-PENSANCE

Le bobo serait – à écouter ses censeurs – le vecteur, le petit soldat de la bien-pensance. La bien-pensance, dans le langage courant des anti-bobos, désigne une sorte de police de la pensée, un cadre de convictions, contraignant et oppressant, duquel il ne serait pas bon sortir sous peine d’être excommunié, exclu sans sommation du débat public, traité de ringard ou de réactionnaire ! Pire, de fasciste ! Synonymes de la bien-pensance : le politiquement correct, la pensée unique… La cléricature de la bien-pensance lit Télérama* et Mediapart, écoute France Inter et ne regarde pas la télé… ou alors Arte, en replay. Une petite armée de l’ombre lutte, résiste au sein de journaux confidentiels et opprimés par les journalistes de L’Obs et de Libération… Vous pouvez les trouver sous le manteau. Le Figaro, Le Point, Valeurs actuelles ou Causeur : ne vous risquez pas à les lire au grand jour. Les pourfendeurs de la bien-pensance sont des intellectuels maudits que personne n’ose inviter… De courageux maquisards de la pensée rebelle, comme Alain Finkielkraut, Franz-Olivier Giesbert, Michel Onfray, Éric Zemmour ou encore Robert Ménard et Emmanuelle Duverger, auteurs de La Censure des bien-pensants11. Que combattent-ils d’ailleurs, ces Jean Moulin ? Que recouvre donc cette bien-pensance si néfaste ? Des idées pernicieuses, une dictature insoutenable : l’antiracisme, l’acceptation de l’homosexualité, l’ouverture aux étrangers, l’urgence écologique… Bref, toute la pensée néfaste issue de la période la plus sombre de notre histoire : Mai 68* !
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BIO

Avec « hypocrite* », c’est sans doute l’adjectif qui colle le plus à la peau des bobos. À leur naissance médiatique, dans les années 2000, le mot « bio » est vite devenu un fourre-tout idéal pour railler la bonne conscience écolo de cette élite citadine forcément déconnectée de la réalité. « Gogo » n’était jamais très loin pour dénoncer la scandaleuse « dictature » de l’agriculture biologique. Les épiceries* bio devenaient, avec les coffee-shops, un indice voyant de la gentrification*.

Et puis les années ont passé. Ce qui relevait du « bio-bobo » est aujourd’hui un objectif pour tous. En 2016, la surface agricole utile cultivée en bio a pour la première fois franchi la barre symbolique des 5 %. Et, même si on peut regretter les dérives de la grande distribution, qui contribue à rendre ce mode d’agriculture plus accessible tout en pratiquant des marges démesurées, les ventes de produits alimentaires certifiés AB ont bondi de 20 % en France en 2016 et de 12 % en 201712. Là encore, les bobos ont été précurseurs. Taxés d’être hors-sol, ils ont au contraire contribué à promouvoir un mode de vie plus enraciné et adapté aux enjeux de la planète. Si au début ils consommaient du bio sans vraiment se préoccuper du prix et de savoir d’où ça venait, ils ont maintenant compris qu’il valait mieux un produit local « bien fait » que du bio poussé au bout du monde.
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BISTRONOMIE

Le genre culinaire par excellence des bobos. Contraction de « bistrot » et de « gastronomie ». Un mot-valise à leur image, inventé par le journaliste Sébastien Demorand, mitonné par des chefs comme Yves Camdeborde et popularisé par le guide Fooding*, pour désigner une cuisine d’inspiration bistrotière, née à Paris dans les années 1990 mais qui a depuis largement dépassé ses frontières. Plus abordable, décomplexée, elle fait la part belle aux classiques (forcément) revisités, aux produits (de saison) avant tout, aux associations créatives et légères, aux petits producteurs (→ Petit), à la convivialité et à la simplicité.
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BLANC

Les bobos mixeurs* qui s’installent dans des quartiers populaires et bariolés s’aperçoivent vite d’une de leurs propres caractéristiques, à laquelle ils n’avaient jamais vraiment fait attention : ils sont Blancs ! Leurs bons sentiments, leur foi dans les vertus de la diversité peuvent les mener parfois à justifier une approche différentialiste, quitte à ne pas toujours percevoir à temps autour d’eux les travers du communautarisme. Pas au début, au moins. Mais bien vite, le bobo mixeur perd sa naïveté et comprend que l’enjeu de la majorité ou de la minorité culturelle (qui est souvent synonyme d’une minorité ou d’une majorité ethnique ou religieuse) est une réalité. Le relatif cloisonnement de la société française, son système de reproduction des élites, la « ségrégation spéciale » que subissent bien des populations immigrées ou d’origine immigrée, les assignations à résidence de fait limitent l’émergence d’une boboïtude « non blanche ».

Mais la boboïtude n’est pas que l’apanage des citoyens blancs, urbains, à fort capital culturel. Le peuple bobo n’est pas que tout blanc ! L’émergence de ce que l’on a appelé une « beurgeoisie » contient forcément sa branche bohème. La mécanique de l’augmentation constante de l’accès à la culture* et à l’enseignement supérieur aboutit forcément, pour toutes les catégories de la population, à une augmentation du capital culturel largement répartie. Le bobeur ou le boblack existe en tant que tel. Il est accru par une caractéristique de notre pays : la France reste l’un des pays où l’on recense le plus grand nombre d’unions mixtes (interconfessionnelles et interethniques). C’est ce que montre un rapport de l’Insee publié en 2017. Sur ces sujets, au moins, les murs qui séparent sont moins épais en France que chez nos voisins européens. En 2015, le nombre de mariages mixtes (et l’on ne parle que des mariages) s’élevait à 75 800 sur les 282 600 unions célébrées en France. Les mariages mixtes représentaient 6 % des unions en 1950 contre 14 % en 2015.
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BLURRING

Les bobos sont les champions du blurring. Le blurring13, c’est cette tendance à effacer la frontière entre vie professionnelle et vie privée. Un phénomène de plus en plus courant qui ne concerne évidemment pas que les bobos, puisque de nombreux cadres sont amenés, avec les nouveaux outils de communication, à répondre à des e-mails de boulot le soir ou le week-end (et n’hésitent pas a contrario à prendre des billets de TGV pour leurs prochaines vacances depuis leur bureau). Mais chez les bobos, le blurring est carrément un art de vivre. Pour eux, la frontière entre boulot et maison est pour ainsi dire invisible. Photographes, architectes, graphistes, journalistes, artistes mais aussi travailleurs sociaux sont souvent des SBF, des « sans bureaux fixes », et des sans horaires fixes. Ils bossent sur leur ordinateur portable et leur Smartphone, posés sur un coin de la table de la cuisine ou du salon. Une forme de liberté qui peut avoir un côté aliénant quand il s’agit d’aider sa fille à réviser le Traité sur la tolérance de Voltaire pour le bac de français tout en préparant le dîner et en bouclant un article ou un appel d’offres pour la scénographie d’un musée. Créatifs et flexibles, les bobos contribuent à inventer de nouvelles façons de travailler, quitte à introduire les tares du libéralisme dans le foyer familial. Et quand ils ressentent le besoin de remettre une bonne vieille frontière, même ténue, ils filent se réfugier dans un « coffice » (contraction de coffee shop et de office) ou dans un espace de coworking.
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